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SB 

A Napoléon Legendre 
< François-Xavier Garneau 

L'ESSAI A PROSE D'IDEES 
KENNETH LANDRY' 

AU QUÉBEC AVANT LE XXe SIÈCLE : UN SURVOL 

Les gens de mon pays, ce sont gens de paroles. 
Gilles Vigneault 

A
u Québec, l'essai ou la prose 
d'idées naît pour ainsi dire dans 
les colonnes de la presse pério­
dique québécoise, qui lui sert de 

support à une époque où les coûts d'édition 
d'un livre limitent le nombre des publica­
tions. Les écrivains ont donc souvent recours 
à la presse quand vient le temps de diffuser 
leurs textes. Au XVIIP et au XIXe siècles, les 
directeurs des journaux et revues évoquent 
régulièrement dans leurs prospectus deux 
objectifs à atteindre, soit ceux de plaire au 
public et de l'instruire. Cependant, ils cher­
chent également à répandre l'information et 
à gagner l'appui de l'opinion publique. C'est 
la raison pour laquelle ils n'hésitent pas à 
exploiter la prose d'idées, qui s'appuie sur 
l'argumentation et le raisonnement afin de 
persuader et de convaincre les divers inter­

locuteurs. Ce genre permet la spéculation, la 
discussion, l'explication et même la contes­
tation comme modes d'expression. Dans un 
pays en voie de formation, la naissance d'une 
parole publique francophone dans la presse 
et dans la production littéraire aura un effet 
déterminant sur l'opinion publique. Cette 
prose discursive prendra plusieurs formes, 
qui vont de la lettre (la correspondance au 
journal), l'éditorial et la chronique, à des 
formes orales (le discours, la conférence, 
incluant l'éloquence politique ou religieuse) 
ou des formes erudites (les étude historiques, 
littéraires, philosophiques) mais toutes ces 
formes d'expression comportent une caracté­
ristique commune : chez l'essayiste, les idées 
comptent avant tout. L'essai se distingue ainsi 
des autres formes de discours (notamment la 
prose narrative ou poétique), en raison de 

cette dimension reflexive. L'histoire de la 
prose discursive jusqu'au XX' siècle est celle 
d'un genre littéraire en voie de constitution, 
qui accompagne les Canadiens français à cha­
que étape de leur quête d'identité. 

Le débuts : la presse et l'opinion 
publique, 1764-1840 
En 1763, le traité de Paris, qui met fin à la 

Guerre de Sept Ans au pays, crée le gouver­
nement civil de la « province de Québec » et 
oblige les Canadiens à devenir de « nouveaux 
sujets britanniques ». En 1791, l'Acte constitu­
tionnel crée le Haut et le Bas-Canada et une 
Chambre d'Assemblée. Cette période de la 
fin du XVIIP siècle a été considérée à juste 
titre comme une initiation à de nouvelles ins­
titutions (la presse et l'imprimerie en particu­
lier, ainsi que les associations volontaires) bri-
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tanniques. La prose d'idées, sous des formes 
diverses, deviendra un des ressorts les plus 
efficaces de l'opinion publique et contribuera 
à la constitution d'un champ de production 
des lettres. 

En 1764, deux imprimeurs, William Brown 
et Thomas Gilmore ouvrent la première 
imprimerie à Québec et se mettent à publier 
un journal bilingue, The Quebec Gazette I La 
Gazette de Québec. Dans leur « papier-nouvel­
les », ils se vantent de favoriser la discussion 
et d'encourager les Canadiens à s'exprimer 
librement : « Un bonheur particulier dont les 
sujets de l'Empire britannique jouissent seuls, 
est celui de penser comme ils jugent à propos, 
et de publier leurs pensées, pourvu qu'elles ne 
fassent pas tort à aucun particulier, ou qu'el­
les ne troublent pas la tranquillité publique ' ». 
En 1778, un autre imprimeur, Fleury Mesplet, 
tente de mettre en pratique cette notion de 
liberté d'expression en publiant La Gazette 
littéraire de Montréal, le premier journal 
d'idées et, certes, le premier journal littéraire 
au pays. Le rédacteur, Valentin Jautard, per­
met aux correspondants du journal de s'in­
terpeller librement (sous des pseudonymes) 
et de donner leur avis sur des questions d'ac­
tualité, mais cette pratique cesse lorsque le 
propriétaire et le rédacteur du journal sont 
emprisonnés par le gouverneur Frédéric 
Haldimand en 1779, car la liberté de la presse 
est encore à conquérir chez les essayistes du 
XVIIIe siècle. La presse d'opinion n'est tou­
tefois pas la seule à avoir maille à partir avec 
l'administration. En 1784 paraît à Londres un 
des premiers essais importants des nouvelles 
lettres canadiennes : L'Appel à la justice de 
l'État [...] de Pierre Du Calvet, accusé de tra­
hison et emprisonné par Haldimand. Dans ce 
texte à caractère polémique, l'auteur a recours 
au tribunal de l'opinion publique pour régler 
son litige. 

À Québec, en 1806, naît Le Canadien, un 
journal d'opinion politique qui se porte à la 
défense des intérêts de la majorité canadienne 
à la Chambre d'Assemblée. Dans le prospec­
tus, qui se lit comme un manifeste en faveur 
de la liberté de la presse, la direction suscite la 
collaboration des Canadiens : «Sous la consti­
tution d'Angleterre, le peuple a le droit de se 
faire connoître lui-même par le moyen de la 
liberté de la presse et par l'expression de ses 
sentimens, toute la nation devient pour ainsi 
dire le conseiller privé du Gouvernement2». 
Le gouverneur James Craig ne partage pas ce 
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point de vue, car il suspend cette feuille de 
combat en 1810. En 1831 cependant, le jour­
nal paraît à nouveau et le rédacteur Etienne 
Parent fait appel à ses concitoyens : « La presse 
périodique est la seule bibliothèque du peu­
ple. Dans un nouveau pays comme le nôtre, 
pour que la presse réussisse et fasse tout le 
bien qu'elle est susceptible de produire, il faut 
que tous ceux qui en connaissent les avan­
tages s'y intéressent particulièrement, qu'ils 
s'efforcent de procurer de nouveaux lecteurs ; 
car le savoir est une puissance et chaque nou­
veau lecteur ajoute à la force populaire3 ». 

Cet appel n'aura pas été vain ; un des colla­
borateurs au journal, le futur historien natio­
nal François-Xavier Garneau, y publie de la 
poésie. Quant à Parent, il s'impose en tant 
qu'éditorialiste et, à la veille du soulèvement 
des Patriotes, ses textes reflètent la mission 
de l'essayiste : instruire le peuple et l'aider 
à se former une opinion. C'est pourquoi il 
n'y a, selon lui, aucune démocratie sans une 
presse libre4. Parent, un modéré, s'en tiendra 
aux grandes idées dans ses propos lorsqu'il 
défend les intérêts de ses compatriotes, ce qui 
le distingue d'un autre essayiste non moins 
important à cette époque : le tribun popu­
laire et chef du Parti canadien, Louis-Joseph 
Papineau. Leader charismatique qui incarne 
également les aspirations de ses concitoyens, il 
prononce de nombreux discours en Chambre 
marqués d'une éloquence à la fois vigoureuse 
et passionnée. Plusieurs d'entre eux sont 
reproduits par les chroniqueurs parlementai­
res dans les journaux de l'époque. Cependant, 
les harangues et les violences de parole chez 
ce grand tribun populaire ont pu contribuer 
aux insurrections de 1837-1838. 

Dans un tout autre registre, celui de l'hu­
mour, un autre essayiste, Napoléon Aubin, 
réussit à imposer à lui seul une forme de 
journalisme satirique avec Le Fantasque, 
journal d'un seul homme, qui a des allures 
de recueil littéraire, dans lequel le rédacteur, 
s'identifiant comme le « flâneur-en-chef » de 
l'entreprise, s'amuse à ridiculiser des per­
sonnages publics : le gouverneur, le chef de 
police, d'autres journalistes, etc. Ses portraits 
satiriques, aussi fins qu'ils soient, lui attirent 
quelques ennuis à la longue, car son journal 
est saisi dans la tourmente des années 1837-
1838. 

Louis-Joseph Papineau > 

«Enfin Garneau vint», 1840-1860 
Un des essayistes «incontournables» du 

milieu du XIXe siècle, l'historien François-
Xavier Garneau, prépare de longue main 
une histoire du Canada d'un point de vue 
nouveau : celui des Canadiens eux-mêmes. 
C'est ce point de vue qui fait l'originalité 
de son Histoire du Canada sous la domina­
tion française depuis sa découverte jusqu'à 
nos jours (1845-1852), un essai magistral où 
l'auteur entend donner un sens aux luttes 
que ses compatriotes ont menées et qu'ils 
continuent de mener : « À la cause que nous 
avons embrassée dans ce livre, la conservation 
de notre religion, de notre langue et de nos 
lois, se rattache aujourd'hui notre propre des­
tinée. En persévérant dans les croyances et la 
nationalité de nos pères, nous nous sommes 
fait peut-être l'ennemi de la politique de l'An­
gleterre, qui a placé les deux Canadas sous 
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un même gouvernement5 ». Dans son œuvre, 
l'historien ne cache pas ses affinités pour le 
romantisme nationaliste, car il met au cœur 
du récit historique la mission providentielle 
de la nation, l'exaltation de la race et le culte 
du héros6. Là où il innove surtout, c'est dans 
l'analyse des faits historiques qu'il présente. 
« Œuvre de défense et œuvre de combat7 », 
écrivent ses critiques, cette histoire du Canada 
connaît trois éditions du vivant de l'auteur et 
s'impose comme un des textes fondateurs de 
l'historiographie québécoise. Dans le sillage 
de Garneau, d'autres tenteront d'examiner 
l'histoire canadienne. Les prêtres-historiens 
Jean-Baptiste-Antoine Ferland, auteur du 
Cours d'histoire du Canada, et le sulpicien 
Louis-Michel Faillon, auteur de L'Histoire 
de la colonie française en Canada, s'affairent 
surtout à rétablir le rôle du clergé dans l'évo­
lution historique de la colonie. 

Écrire à la première personne : 
l'ère de la chronique journalistique 
Le discours de l'opinion publique, qui se 

trouve surtout dans la presse périodique, 
n'est pas le domaine exclusif des journalis­
tes ou «publicistes», comme on les désignait 
autrefois. À partir des années 1870, un nou­
veau type d'essayiste surgit dans les colonnes 
de la presse : le chroniqueur. Celui-ci peut 
aborder indifféremment tous les sujets ; il n'a 
de comptes à rendre à personne, si ce n'est 
à son public. Il s'impose par son style à la 
première personne, qui constitue en fait sa 
signature. Parmi les adeptes de cette forme 
d'écriture, mentionnons le maître incontesté 
du genre, Arthur Buies, un libre penseur qui 
collabore au Pays, au National, à La Minerve, 
et à L'Opinion publique et à La Lanterne, 
qu'il fonde en 1868. Ses chroniques obtien­
nent un tel succès qu'il les réunit en volume 
(Chroniques, humeurs et caprices 1873 ; Chro­
niques, voyages, 1875). Il faut dire que le sujet 
principal de ses chroniques, la bêtise humaine, 
lui fournit un réservoir sans fond dans lequel 
il peut puiser à sa guise. 

D'autres chroniqueurs s'imposent égale­
ment. Dans les colonnes de L'Événement des 
années 1870-1871, la « Chronique de Québec », 
due à la plume de Napoléon Legendre, sera 
rééditée en volume sous le titre Échos de 
Québec (1877). La même année, un autre 
chroniqueur québécois, Hector Fabre, réu­
nit ses propres textes en volume, sous le 
simple titre de Chroniques. Dans une veine 

ultramontaine et conservatrice, Adolphe-
Basile Routhier fait paraître ses Causeries du 
dimanche en 1871, un recueil des ses chroni­
ques parues dans Le Courrier du Canada. La 
chronique bourgeoise suscite également des 
adeptes : Joséphine Marchand publie Nos 
travers (1901), un recueil de chroniques qui 
remontent à 1878 dans Le Franco-Canadien 
de Saint-Jean d'Iberville. Dans Le Coin du feu, 
son propre magazine féminin et un des pre­
miers du genre à paraître au pays, elle rappelle 
à son auditoire que les femmes seront appelées 
un jour à jouer un rôle élargi dans la société : 
« Il ne faut jamais craindre les abus de pouvoir 
de l'élément féminin. Le vrai, le seul péril, je 
le répète, est l'annihilation de sa puissance8 ». 
Un autre chroniqueur, Alphonse Lusignan 
fonctionnaire et journaliste à Ottawa, édite 
en volume ses Coups d'œil et coups de plume 
en 1884, des textes qui avaient d'abord paru 
dans La Patrie. Dans ce même journal, une 
femme de lettres, qui signe du pseudonyme 
de Françoise (Robertine Barry) publie, à cha­
que semaine, des Chroniques du lundi qu'elle 
réunit aussi en volume sous ce titre en 1895. 
Ses textes racontent la petite histoire de la 
métropole montréalaise. Un autre chroni­
queur social qui relate les échos de la ville, 
Léon Ledieu, rédacteur à l'hebdomadaire Le 
Monde illustré de Montréal, publie un recueil, 
Entre nous. Chroniques du samedi, en 1889. 
Tous ces recueils composites ont une grande 
vogue à l'époque de leur parution, comme en 
font foi les commentateurs et critiques. Le 
chroniqueur traite de tout et de rien, mais il 

le fait en tant qu'observateur, comme quel­
qu'un qui prend ses distances par rapport 
au sujet qu'il traite. La publication en recueil 
vient valider ce point de vue et permet au 
chroniqueur d'échapper à l'oubli. 

À partir des années 1880, d'autres essayis­
tes adoptent l'habitude de constituer des 
recueils de leurs textes épars, des compila­
tions de discours, causeries et articles, etc. 
qu'ils publient sous le titre générique de 
« Mélanges ». Ainsi, des prosateurs comme 
Hubert LaRue (Mélanges historiques, litté­
raires et d'économie politique), Jules-Paul 
Tardivel (Mélanges ou Recueil d'études reli­
gieuses, sociales, politiques et religieuses) 
participent à une forme d'auto-consécra­
tion, destinée à renforcer l'idée qu'ils sont 
effectivement des écrivains. Les orateurs 
Adolphe-Basile Routhier (Conférences et 
discours, 1889) et Thomas Chapais (Discours 
et conférences, 1897) adoptent une stratégie 
similaire. 

Alors que les essayistes du début du siècle 
devaient se contenter de faire paraître leurs 
textes uniquement dans les périodiques, ceux 
de la fin du siècle avaient compris que seule 
la publication en volume pouvait assurer leur 
postérité et leur garantir une place dans le 
panthéon des lettres. De fait, plus d'un siè­
cle plus tard, les « monuments » érigés à la 
mémoire de ces écrivains, le Dictionnaire des 
œuvres littéraires du Québec et La vie litté­
raire au Québec, réservent un sort important 
à ces essayistes. 

* Chercheur principal au projet La Vie littéraire 
au Québec, co-auteur du Dictionnaire de la 
censure (Fides) et spécialiste de l'essai. 
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